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On aime nos politiciens frises depuis 1 977 ! 



La confiance des jeunes 



PATRICK PRIMEAU 



T out comme Lucien 
Bouchard et son équipe, le 
Comité national des jeu- 
nes du Parti québécois profite de 
la présente campagne électorale 
pour faire la tournée du Québec. 
Leur mission principale est de s’as- 
surer que les jeunes soient bien ins- 
crits sur la liste électorale ; surtout 
depuis que les étudiants peuvent 
voter dans le comté où ils poursui- 
vent leurs études. Jean-Hertel 
Lemieux, président du Comité à 27 
ans et étudiant en enseignement du 
français au secondaire , ajoute que 
le rôle de cette tournée est égale- 
ment de faire sortir le vote, parti- 
culièrement chez les 18-34 ans. 

Lu entrevue au Délit français, 
Jean-Hertel Lemieux mentionnait 
que la mission du Comité national 
des jeunes est de donner une voix 
à sa génération, d’écouter leurs re- 
vendications ainsi que de faire che- 
miner les dossiers jusqu’au gouver- 
nement. « Le Comité» affirme M. 
Lemieux, « permet aux gens de s'ex- 
primer ». « Pas besoin d'être devant 
les caméras ou faire des conférences 
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Jean-Hertel Lemieux, président du 
Comité national des jeunes du PQ 



de presse inutilement » ajoute-t-il, 
« notre travail, on le fait sur le ter- 
rain ». 

Du gel des frais de scolarité, à la 
question de la privatisation de 
l’eau, en passant par les clauses or- 
phelins et le travail autonome, les 
jeunes du PQ estiment qu’ils ont eu 
un rôle important dans ces diffé- 
rentes législations provinciales. 
Malgré tout, les dossiers du sys- 
tème d’éducation demeurent les 
plus importants pour eux. 

Une équipe dévouée à 

l'éducation 

Contrairement aux libéraux qui 
ont l’intention d’indexer les frais de 
scolarité pour l’enseignement 
post-secondaire, les jeunes du PQ 
croient que « l'indexation est un 
faux débat ». D’ajouter monsieur 
Lemieux, « L'éducation se doit d’être 
un choix île société ». Même si les 
frais de scolarité québécois sont 
moins élevés que dans toute autre 
province canadienne et qu’il serait 
sans doute logique de les dégeler, 
les jeunes du PQ affirme au con- 
traire que nous devons conserver 



cet acquis car l’endettement étu- 
diant est plus élevé chez nos voi- 
sins - moyenne de 1 1 000$ au Qué- 
bec comparativement à 20 000$ 
ailleurs au Canada - et que le sys- 
tème d’éducation québécois ne 
poursuit pas les mêmes objectifs. 

En ce qui a trait aux fameuses 
Bourses du millénaire, le Comité 
des jeunes du PQ exige un retrait 
de ce programme fédéral avec 
pleine compensation. Un montant, 
s’élevant il plus de 80 millions de 
dollars, serait donc immédiate- 
ment réinvesti dans le réseau uni- 
versitaire québécois. « Un simple 
transfert d'enveloppe du fédéral au 
provincial » précise monsieur 
Lemieux. 

Appuyant sans condition les 
choix du Parti québécois en ma- 
tière d’éducation, le Comité natio- 
nal des jeunes estime que leur parti 
est le seul promettant de défendre 
les intérêts des étudiants. Dans un 
prochain mandat, Lucien 
Bouchard serait prêt à réinvestir 
près de 170 millions dans le sys- 
tème d’éducation. Une somme 

Suite en page 7 



Bourses de fin de siècle 



Marcelo Garcia 

L e 24 février 1998, le gouvernement du 
Canada annonçait la mise sur pied 
d’une fondation privée ayant pour but 
l’octroi de bourses d’études destinées aux étu- 
diants qui ont besoin d’aide financière et qui 
ont fait preuve de leur mérite. Au Québec, le 
fonds du millénaire a été perçu tout de suite 
comme un dédoublement de structures et une 
mesure discriminatoire envers les étudiants 
dans le besoin. D’autre part, le changement à 
la loi sur la faillite est également mis en ques- 
tion puisque cette dernière est aussi discrimi- 
natoire. 

La fédération Étudiante Universitaire du 
Québec (FEUQ) revendique le retrait du pro- 
gramme avec pleine compensation pour le 
gouvernement québécois. En fait, les 2,3 mil- 
liards du Fonds du millénaire ne sont qu’une 
partie du surplus réalisé grâce aux coupures 
dans le transfert social canadien par le gou- 
vernement fédéral depuis 1993. Première- 
ment, la FEUQ demande à diriger cet argent 
vers les étudiants les plus démunis dans le but 



de réduire l’endettement de ceux-ci et deuxiè- 
mement, de réinvestir dans les universités qué- 
bécoises pour maintenir une formation de 
qualité à tous les égards. Un autre point ap- 
porté par la FEUQ est que les bourses du mil- 
lénaire ne sont pas destinées aux étudiants des 
2e et 3e cycles qui sont les plus endettés du 
réseau post-secondaire québécois avec une 
dette moyenne respective de 14 700$ et 
16 900$. En ce qui concerne le dédoublement, 
la Fondation du millénaire va tout à fait à l’en- 
contre des principes de bonne gestion puis- 
qu’elle crée une nouvelle bureaucratie avec des 
coûts d’administration relativement élevés. 

La nouvelle loi sur la faillite stipule qu’aucun 
ex-étudiant ne pourra, à l’avenir, avoir recours à 
la faillite pour se libérer de sa dette étudiante dans 
les dix ans suivant la fin ou l’abandon de ses étu- 
des. La FEUQ affirme que ce changement est 
démesuré puisque dans l’état actuel des choses 
dans notre société, n’importe qui peut faire faillite 
pour des dettes de consommation; même un 
joueur compulsif peut se débarrasser de sa dette 
en faisant faillite. Le gouvernement fédéral doute- 
il de la capacité des juges et des syndics? Cette 



mesure irait aussi à l’encontre de l’article 1 5 de la 
Charte canadienne des droits et libertés: "La loi 
ne fait d’exception pour personne, et tous ont 
droit à la même protection et au même bénéfice 
de la loi, indépendamment de toute discrimina- 
tion.” De cette façon, en modifiant la loi de façon 
à interdire aux étudiants la possibilité de faire 
faillite, le gouvernement s’en prend à une catégo- 
rie spécifique de citoyens et les discrimine sur la 
base de leur condition sociale. 

Il est en effet malheureux de voir comment le 
gouvernement fédéral de Jean Chrétien veut faire 
du capital politique auprès du nouvel électoral 
(cégépienset universitaires de premier cycle) sans 
tenir compte des vraies priorités et des vrais be- 
soins dans le secteur de l’éducation. Pour l’ins- 
tant, le Québec réclame le droit de retrait avec 
pleine compensation, mais le dossier n’est pas 
encore réglé. 11 est évident que le choix des Qué- 
bécois et Québécoises aux élections du 30 novem- 
bre va être décisif puisqu’il aura des conséquen- 
ces sur les relations fédérales-provinciales et sur 
les négociations concernant le fameux Fonds du 
millénaire. J’invite donc les lecteurs et lectrices à 
réfléchir sur cette question. 
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Plaidoyer pour 
l’homosexualité 



Marcelo Garcia 

T out au long de l’histoire de l’hu- 
manité, l’attraction envers 
l’autre sexe a été ce que les hété- 
rosexuels appellent aujourd’hui la nor- 
malité. À force d’y croire, ils ont oublié 
qu’il y a une partie de la population 
mondiale (10% n’est pas négligeable) 
qui est effectivement attirée par des 
gens du même sexe : les homosexuels. 
Mais pensez-y : qu’est-ce qu’il y aurait 
d’anormal à aimer une personne du 
même sexe ? 

À part des motifs biologiques de re- 
production, un couple homosexuel peut 
s’épanouir aussi bien qu’un couple hé- 
térosexuel. « Les gais pensent juste au 
cul » diront certains puisqu’ils n’ont pas 
d’arguments logiques et justifiables. 
C’est là qu’on tombe dans les préjugés. 
C’est la peur de la différence qui fait 
qu’on rejette l’autre sans même le dé- 
couvrir. De quel droit un être humain 
peut-il se permettre de juger ses sem- 
blables ? 

À l’aube du troisième millénaire, je 
crois qu’il est grand temps de question- 
ner nos valeurs pour ainsi converger 
vers une harmonie universelle. Les pré- 
jugés sexuels limitent notre vision du 
monde et de la société dans laquelle 
nous vivons. Ces préjugés font de nous 
des êtres angoissés, égoïstes et méfiants. 
Il faut arrêter de vivre avec des chaînes 
attachées à nos chevilles. C’est le pre- 
mier pas vers une harmonie indivi- 



duelle de l’âme. 

Pour les gens qui se basent sur les va- 
leurs religieuses et la Bible pour rejeter 
l’homosexualité, sachez que ce qu’on 
appelle aujourd’hui le Nouveau Testa- 
ment a été sélectionné aux conciles de 
Nicée et Laudicée, c’est-à-dire, 350 ans 
après l’époque ou celui qui fut 
dénommé Jésus-Christ aurait vécu. 
Cette décision a été prise par vote, 
comme c’est le cas des lois adoptées de 
nos jours. Voilà l’autorité sur laquelle 
repose la Bible. Et ceux qui ont pris de 
telles decisions, la religion étant leur 
raison d’être, leur choix n’était pas to- 
talement désintéressé. Alors, pourquoi 
continuerions-nous à baser notre pen- 
sée sur des textes choisis par les hom- 
mes ? Regardons plutôt les valeurs uni- 
verselles qui peuvent nous rassembler ! 

Finalement, je crois qu’il ne faut pas 
nier l’existence ou les droits d’une mi- 
norité sous prétexte que des valeurs 
morales sont souvent incomprises par 
nous-mêmes. Au contraire, en étant en 
position de majorité, il nous appartient 
de changer et de faire évoluer le débat. 

Nous devrons ouvrir nos esprits et ne 
pas essayer de masquer la réalité, com- 
mençons par être honnêtes avec nous- 
mêmes. L’acceptation de l’autre d’après 
ses valeurs humaines, voilà ce qui pour- 
rait être un bon commencement pour 
l’année 1999. Sur ces mots, je vous sou- 
haite, chers lecteurs et chères lectrices, 
un Joyeux Noel ainsi qu’une Bonne et 
heureuse année. À la prochaine. 






Remplissez cet espace ! 

Vos commentaires sont 
appréciés. 

Assurez-vous que vos lettres 
ne contiennent pas 
plus de 500 mots. 



Économie 



L’épouvantail 

économique 



SÉBASTIEN MOSBAH 

C et article a pour point de départ 
une conversation entre une Ca 
nadienne anglophone de l’Onta- 
rio et un parisien exilé provisoirement 
à McGill ( votre serviteur ) sur l’éter- 
nelle question de la souveraineté. « Si le 
Québec se sépare, me dit-elle, le Canada 
et le Québec deviendront des régions 
instables et les investisseurs fuiront ! » 
Bon, raisonnement plein de bon sens à 
priori: si les investisseurs quittent le Ca- 
nada, s’ensuivront des fermetures d’usi- 
nes, donc du chômage supplémentaire, 
et une forte chute des différentes pla- 
ces boursières et du huard ( peut-il en- 
core baisser celui-là ? ). 

Cependant il semble nécessaire d’al- 
ler un peu au-delà de ce soi-disant sens 
commun. En dehors de la question cru- 
ciale de la souveraineté sur laquelle je 
ne crois pas avoir le droit de me pro- 
noncer, l’économique et le politique 
semblent intriqués dans les arguments 
anti-souverainistes. 

L’économie est une science passionnante 
non seulement parce que, en tant que 
science sociale, elle s’intéresse à des phé- 
nomènes réels { la production, la consom- 
mation, etc... ) mais aussi parce qu’elle a 
une influence sur nos mentalités et donc 
sur nos comportements. Ainsi, quand cer- 
taines interprétations de la réalité sont 
suffisamment répandues pour accéder au 
statut de savoir partagé, tout se passe 
comme si elles acquéraient le pouvoir ex- 
traordinaire d’agir sur la réalité, rendant 
vraie la vision des choses qu’elles avaient 
énoncées ( c’est ce que le sociologue fran- 
çais Pierre Bourdieu appelle un effet de 
théorie ). La science économique en est 
truffée. Le phénomène des bulles spécu- 
latives ( écart entre la valeur effective 
d’une action, par exemple, et la valeur qui 
correspond à l’état réel de l’entreprise, 
suite aux anticipations des spéculateurs ), 
s’il n’est pas directement relié à un effet 
de théorie, découle de comportements 
dits auto-réalisateurs des agents économi- 
ques. 

D’ailleurs, avant de revenir à nos fameux 
investisseurs, il suffit d’examiner avec 
quelles catégories économiques de pensée 
notre génération a grandi. Nous évoluons 
depuis une vingtaine d’années dans un en- 
vironnement où le rôle de l’Etat, sous la 
pression des ultra-libéraux, a été réduit à 
grands coups de privatisations, avec la 
croyance ( car il s’agit bien d’une 
croyance ) que le marché en sera forcé- 
ment plus efficace. Qu’est-ce que ce fa- 
meux marché ? Un lieu ( mythique ) où se 
rencontrent l’offre et la demande pour un 
bien ou un service, répondront benoîte- 
ment les économistes. Mais une telle ré- 
ponse, si communément admise, oublie 
de préciser que ce marché est un lieu d’af- 



frontements et de rapports de forces, sou- 
vent entre des consommateurs atomisés et 
impuissants et des firmes géantes, multi- 
nationales sur lesquelles personne 
n’exerce de contrôle. Nous avons aussi été 
élevés avec le dogme de la rationalisation 
et de la réduction des dépenses budgétai- 
res : l’objectif du déficit zéro du PQ est là 
pour nous le rappeler. D’où vient cette 
certitude que l’équilibre budgétaire est un 
but en soi ? La construction de larges in- 
frastructures et l’établissement de projets 
ambitieux en matière de santé et d’édu- 
cation ( choses dont le marché privé ne 
s’occupera jamais parce qu’elles ne sont 
pas assez rentables ) peuvent raisonnable- 
ment être partiellement payés par les gé- 
nérations futures si elles en bénéficient 
( c’est ce que les économistes appellent les 
transferts intergénérationnels ). 

On oublie trop souvent que l’écono- 
mique doit d’abord en référer au poli- 
tique, c’est-à-dire au vivre ensemble. Il 
est vrai que l’expérience de ces derniè- 
res dizaines d’années nous montre que 
la sphère économique semble tourner 
tout seule, sans grand lien avec la sphère 
des décisions publiques et démocrati- 
ques. Remarquons que la finance mon- 
diale est encore pire, changeant d’avis 
selon les humeurs de quelques magnats 
et ne se préoccupant que très peu de 
l’état de l’économie dite réelle ( celle de 
la production et des échanges de 
biens ). 

Finalement tournons-nous vers ces 
investisseurs susceptibles de ruiner le 
Canada et le Québec. Mais qui donc 
sont ces mystérieux décideurs ? Est-ce 
que les premiers investisseurs du Ca- 
nada et du Québec, c’est-à-dire les pre- 
miers créateurs d’une richesse sociale, 
ne devraient pas être ses propres habi- 
tants, oeuvrant à un mieux-vivre com- 
mun ? On nous répondra que, mondia- 
lisation oblige, il faut se rendre à l’évi- 
dence et reconnaître que les investisse- 
ments étrangers sont nombreux et im- 
portants. Admettons. D’ailleurs, si ces 
investissements sont respectueux de la 
législation locale et du droit des tra- 
vailleurs , et s’ils sont effectués avec des 
objectifs à long terme, ils sont incontes- 
tablement bénéfiques aux peuples cana- 
dien et québécois. Mais ces investisseurs 
n’ont aucun statut sacré par essence. De 
plus l’argument économique ne doit pas 
être pris en ligne de compte lorsqu’il 
s’agit de décider si des gens veulent vi- 
vre ensemble ou non ; il s’agit d’une 
question éminemment politique. L’eco- 
nomie doit être au service de l’homme 
et non l’inverse. A force de dire que les 
investisseurs partiront, ils finiront bien 
par partir sans que des raisons objecti- 
ves ne le justifient, la prophétie deve- 
nant réalité. Le débat démocratique 
mérite mieux que cela. 
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editorial 

À force de crier au loup 

Julien Laplante 




P auvre M. Charest ! Alors 
que le Parti Québécois 
semble se diriger tranquil- 
lement vers une victoire, il se met à 
agiter le spectre du référendum. Et 
voit-il ? M. Bouchard qui se met à 
en parler de plus belle, allant jusqu’à 
ridiculiser les menaces du chef libé- 
ral quant à la promesse péquiste de 
tenir un référendum une fois les 
« conditions gagnantes » réunies. 

Les illusions brisées 

Souvenez-vous en mars dernier, 
peu après l’arrivée de M. Charest au 
parti libéral. Les libéraux étaient lit- 
téralement saoulés par l’arrivée du 
nouveau sauveur du fédéralisme 
dont tout le monde parlait. Les son- 
dages d’alors confirmaient l’effet de 
l’apôtre en accordant parfois des 
avances de plus de vingt points au 
parti Libéral sur les pauvres 
péquistes ( sondage SOM du 1er 
avril 1998: libéraux 58,7 % et 
péquistes 35,2% ). 

Comme diront certains libéraux : 
c’était le bon temps, alors qu’on ne 
connaissait pas trop Jean Charest et 
sa compréhension parfois boiteuse 
de la politique provinciale du Qué- 
bec. On se retrouve maintenant avec 
un Parti québécois disposant d’une 
bonne avance sur les libéraux dans 
les sondages, et dont les appuis s’ef- 
fritent petit à petit. L’ex-leader cha- 
rismatique essaie désormais par tous 
les moyens de recoller les probable- 
ment trop nombreux pots cassés. 

J’comprends pas... 

La campagne avait commencé sur 
des airs peu connus des québécois, 
habitués à l’habituel discours élec- 
toral constitutionel. Moins d’État, 
disait Charest à sa façon. Il faut 
croire qu’il n’avait pas compris pres- 
sions et réformes à répétition. Rap- 
pelez-vous du moment où M. 
Charest avait dit à quelques mots 
près que la Révolution tranquille, 
c’était fini, et qu’il fallait désormais 
passer à autre chose. Cela a pris un 
peu de temps avant qu’il apprenne 
que malgré toute la bonne volonté 



que l’on pourrait y mettre, il y a cer- 
taines choses au Québec auxquelles 
on ne peut pas s’attaquer. 

J'comprends (toujours) 
pas... 

La dernière stratégie de Charest ? 
Agiter l’épouvantail référendaire. 
« On en veut pas de souveraineté » 
disait le preaclicrhrs du premier ras- 
semblement libéral d’envergure 
dans la région de Québec. Il a main- 
tenant évolué vers un discours 
adouci : il dit que les Québécois ne 
veulent pas de référendum, cette 
maladie hypothéquant la santé éco- 
nomique du Québec. Et c’est sur 
cette note que Charest finira sans 
doute sa campagne, martelant sans 
cesse aux oreilles des Québécois que 
la possibilité d’un référendum, c’est 
le mal auquel il faut remédier. 

A-t-il remarqué que depuis le dé- 
bat des chefs, Bouchard parle ouver- 
tement de référendum et de souve- 
raineté, piste sur laquelle le leader 
libéral voulait l’entrainer, pensant 



ainsi le piéger ? A sa place, je cher- 
cherais à comprendre. Normale- 
ment, un piège, on ne doit pas tom- 
ber dedans volontairement, mais 
c’est précisément ce que Bouchard 
a fait. En vérité, le peuple québécois, 
dont les profondeurs semblent par- 
fois insondables, n'est pas allergique 
aux référendums. Cependant, il 
semble avoir une certaine réticence 
face à ceux qui veulent accomoder 
un peu trop facilement le Canada 
anglais. Jean Charest, à cette heure, 
semble encore chercher à compren- 
dre. 

Le PQ en mène large, l’ADQ 
récolte 

Bouchard, de son côté, doit se frot- 
ter les mains en voyant ce qui arrive. 
En effet, il n’a qu’à suivre les pistes 
tracées par son adversaire libéral et 
à encaisser les nouvelles intentions 
de votes. Mais les péquistes ne sem- 
blent pas se contenter des votes qui 
leur sont littéralement donnés par 
les libéraux, ils se permettent aussi 



de courtiser la clientèle fédéraliste 
libérale en promettant des négocia- 
tions sur l’union sociale, carte sur la- 
quelle Charest croyait être le seul à 
miser. On veut un référendum pour 
faire la souveraineté du Québec d’un 
côté et on veut réparer les problèmes 
du fédéralisme canadien de l’autre. 
De cette façon, on s’assure le vote 
d’un peu plus de fédéraliste mous, 
tout en sachant très bien que les élec- 
teurs souverainistes voteront PQ de 
toute façon puisque qu’ils n’ont pas 
d'autre alternative. 

De son côté, Mario Dumont ra- 
masse les votes des électeurs déçus. 
Celui qui dit être le seul à offrir un 
programme vraiment différent 
s'enfarge pourtant pas dans les con- 
tradictions de son cri de ralliement 
simpliste: « L'État c'cst méchant ». 
On veut brancher les Québécois sur 
Internet d’un bord avec les moyens 
de l’État, et réduire ces derniers de 
25% de l’autre. Et celui qui se pro- 
nonce en faveur des solutions radi- 
cales et concrètes propose, en ce qui 
a trait au référendum, un moratoire 
de huit ans ! Le parti Dumont vien- 
dra sans aucun doute grapiller quel- 
ques votes ici et là sous l’impulsion 
de son chef ( mais surtout pas de son 
programme ! ), amis sans plus. À 
quand un retour de Dumont dans 
un grand parti ? 

La référendlte algue, ça 
n'existe pas 

Bien que rien ne soit perdu pour 
le PLQ, on peut douter des chan- 
ces de Charest de remonter la 
pente à la dernière minute puis- 
qu’il semble bien qu’il ait certaines 
difficultés d’apprentissage. De 
plus, bien que les libéraux veuillent 
nous persuader du contraire, la 
souveraineté par voie obligatoire 
de référendum n’est pas une ma- 
ladie. Une société, ce n’est pas 
qu’un simple système économique 
comme certains essaient de nous 
le faire croire aujourd’hui. Encore 
une fois, le débat électoral se sera 
soldé par un débat sur la souverai- 
neté. Il faut croire qu’il en sera 
ainsi jusqu’à ce que le Québec se 
dote des pouvoirs qui lui sont dûs. 



5a»ez— vous quoi? Vous lisez la dernière édition dit Délit 
français Je la session d'autonne. Nous serons de retour 

le 12 janvier 1999! Notre prochaine et dernière réunion 
aura lieu le 1er décentre , 5tatn e r 03, à lGt30. 

5i vous ne venez pas, ten tant pis pour vous... 
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ORFÉO 



Récit virtuel 



automobile. Sombrant dans le délire, l’amant 
éploré entreprend un périple imaginaire dans 
les méandres d’Hadès, le maître des Enfers, 
qui prend ici la forme d’un univers informa- 
tique tyrannique. L’ange Heurtebise, sorte de 
deus ex machina emprunté au film Orphée de 
Cocteau, devient l’allié des deux amants tout 
en se sauvant lui-même de la mort. 



Orféo (Rodrigue Proteau) est interpellé par une Euridyce (Julie Slater) et un Heurtebise 
(Peter James) virtuels dans Orféo, présenté jusqu'au 5 décembre à l'Usine C. 



PAR SYLVAIN LAROCQUE 



Le mythe d’Orphée, lié à une littérature 
sacrée allant jusqu’aux origines du christianis- 
me, a donné naissance à une grande tradition 
littéraire, musicale et artistique, parmi laquel- 
le on compte les opéras de Monteverdi et 
d’Offenbach, le ballet de Balanchine- 
Stravinski, les tableaux de Delacroix et les 
films de Jean Cocteau et Marcel Camus. 



E n visionnant un des films qu'a réalisés Jean Cocteau sur le mythe d'Orphée, 
Michel Lemieux et Victor Pilon ont pensé que l'obscure légende de la 
mythologie grecque se prêterait fort bien à un spectacle multimédia où le 
virtuel et le réel se croiserait. 



C’est ainsi qu’est née l’idée à' Orféo, un 
spectacle hybride qui se déroule sur une scène 
de théâtre, mais qui fait aussi penser au ciné- 
ma, à la danse contemporaine, à la perfor- 
mance et, bien sûr, à la réalité virtuelle, omni- 
présente dans le spectacle. 

« Dès ipi’on a commence ù travailler avec 
les projections virtuelles, on s'est dit que ce pro- 
cédé-là serait idéal pour illustrer l'histoire 
d'Orphée, elle qui franchit la frontière entre la 
vie et la mort, entre la réalité et le rêve », expli- 
quait Michel Lemieux en entrevue au Voir. 
Orféo, soutient-il, fait s’entrechoquer le vir- 
tuel et le réel sur une même scène. 

De bien belles paroles, mais qu’en est-il 
vraiment ? Pour qui n’est pas un habitué des 
prestations virtuelles en direct, qui sont 



d’ailleurs peu fréquentes, l’expérience a de 
quoi fasciner, voire bouleverser. 



Un mythe fondateur 

Mais avant de vous faire part des surprises 
du spectacle, rappelons brièvement ce fameux 
mythe. Affligé par la mort de sa bien-aimée 
Eurydice, Orphée se montre inconsolable et 
solitaire. Mais, grâce au chant de sa lyre, il 
réussit à obtenir le retour à la vie de celle-ci en 
descendant aux Enfers charmer les divinités 
infernales. 



Dans Orféo, Orphée devient un héros des 
temps modernes dans la peau d’un Casque 
bleu de l’ONU qui affronte la mort pour sau- 
ver Euridyce, maintenant une rccherchiste à 
la radio brutalement tuée dans un accident 



La liberté de Cocteau 

Poursuivant dans les traces de Cocteau, 
qui avait réinterprété le mythe en le truffant 
d’anachronismes et d’effets visuels « qui 
étaient audacieux pour l’époque des années 
40 », Michel Lemieux et Victor Pilon ont 
« essayé de perpétuer l’espèce de poésie visuelle 
et de naïveté qu on retrouvait dans son film ». 

Alors, qu’est-ce que ça donne sur scène ? 

Bien des surprises. En fait, il est difficile 
d’imaginer que la présence sur scène de 
comédiens en chair et en os puisse se marier 
aussi bien avec des images numérisées, fil- 
mées en direct dans les coulisses du théâtre et 
projetées sur cette même scène. 

Les personnages principaux, Orphée, 
Euridyce et Heurtebise, sont doubles: il y a la 
version « réelle », en chair et en os, et la ver- 
sion virtuelle, créée par projections virtuelles. 
On assiste par exemple à une Lutte entre 
Orphée et Heurtebise qui devient soudaine- 



LA CÉRÉMONIE OES ANSES DE MARIE LABERGE: FAIRE FACE A LA MORT 



PAR LAN VI PHAM 



V ous êtes fatigués? Tannés de ne plus avoir le temps de 
souffler deux minutes, écœurés par l'urgence des devoirs 
demlère-minute, qui vous maintient dans une perpétuelle 
hâte? Si, en vous promenant sous les lumières de Noël de 
McGill College (toujours sans neige), vous songez mélancoli- 
quement aux soirées où vous aviez le temps de prendre de vos 
nouvelles, de vous pencher sur celles des autres, si goûter aux 
plaisirs de l’introspection et des réflexions sur ce qui est vrai- 
ment important dans la vie vous manque, alors ce livre est sans 
aucun doute pour vous. 



Le dernier roman de Marie Labergc, La Cérémonie des anges 
(Boréal), est en effet tissé demotions, et cherchera sans cesse à vous 
émouvoir. Fidèle à sa réputation d’auteurc habile dans la rhétorique 
des sentiments et des sensations, Madame Labergc noirs offre un livre 
proche du coeur humain, et qui ne ménage ni les passions ni les obses- 
sions. Le roman débute sur la mort d’Erica, bébé qui n’avait pas un 
an. Les parents endeuillés, dans le cadre d’une thérapie qui leur a été 
recommandée, entreprennent alors chacun la rédaction d’un journal 
intime. Ce sont ces pages de carnets rédigés au jour le jour qui consti- 
tueront le roman, nous dévoilant l’intimité d’un couple irrémédiable- 
ment bouleversé. 



D’un côté nous découvrons Laurent, profondément blessé par la 
perte de son enfant, qui décrit sa souffrance avec de douloureux sou- 
venirs, de douloureuses questions, et une pesante et indélébile culpa- 
bilité. De l’autre, nous observons une femme plus extravertie que 
jamais, qui méprise la torpeur de son mari et les séances de thérapie 
avec toute l’energie d’une cruelle dérision. Le chagrin de l’un est piégé 



dans la détresse, l’appel et le reproche, tandis que celui de l’autre 
s’exacerbe dans l’infidélité, la rage, l’entêtement. L’introspection 
obsessionnelle de Laurent et le refus de Nathalie forment un diptyque 
bien désolant de parents qui n’en sont plus, d’époux qui ne se recon- 
naissent plus. 

Ce n'est certes pas par l’originalité de ses préoccupations que ce 
roman, qui se motive ’aux thèmes de la mort, de l’amour et de la vie, 
pourrait retenir notre attention. La grande douleur de Laurent, ses 
cauchemars, sa solitude et son conséquent affaisement psychologique 
ne nous surprennent pas vraiment. La haine et le mépris permanent 
de Nathalie, son silence obstiné et Sa débandade sexuelle non plus. La 
littérature, qui a abondamment exploité ce sujet de la mort enfantine, 
nous a donné maints personnages éprouvés par cette injustice éviden- 
te, et pourtant inexplicable. Cependant, le lecteur que cela n’incom- 
moderait pas sera réceptif au réel plaisir de découvrir des personnages 
dépeints avec chaleur et générosité. Leur déséquilibre profond, leur 
quête bruyante ou silencieuse, leur évolution sont développés avec 
doigté. Le roman, d’autre part, a le mérite de ne pas précipiter le 
déploiement des deux voix, qui mûrissent ainsi avec réalisme. Leur 
présence imprègnent le livre, sans pourtant l’alourdir: l’alternance 
régulière de ces voix, dont chacune ne s’étend jamais sur plus d’une 
page à la fois, permet un rythme de lecture allégé, fort agréable dans 
un univers aussi grave. 

Ce procès d’un couple face à la mort, d’un homme qui persiste à 
croire que tout n’est pas perdu, et d’une femme qui agit comme si 
tout l’était, est à lire au coin du feu, après une session difficile, ou 
après une campagne électorale pleine de son habituelle sécheresse. Il 
plaira sûrement au lectorat nombreux et fidèle que connaît Marie 
Labergc depuis quelques années, non seulement grâce à ses romans, 
mais aussi 5 ses pièces de théâtre. 



ment virtuelle sans qu’on s’en rende trop 
compte, puis à un dédoublement de cette 
même lutte qui redevient réelle, mais super- 
posée de projections virtuelles . A un autre 
moment, Orphée descend aux enfers en s'en- 
flammant: mais tout ce que le spectateur voit 
n’est qu’illusion, car les flammes sont des 
créations virtuelles ! Voilà une vision stupé- 
fiante, c’est le moins qu’on puisse dire. 

D’autres effets visuels, comme des jeux de 
miroirs et le recours à ce qu’on croit être des 
images cinématographiques, viennent s’ajou- 
ter à ce dédoublement virtuel continuel et 
surprendre une fois de plus le spectateur. 



Un scénario déficient 

Malheureusement pour certains, tous ces 
délices visuels n’arriveront pas à suppléer à 
une dramaturgie pour le moins superficielle 
et à un texte insignifiant (sauf quelques 
exceptions, comme quand Orphée lance à 
Euridyce: « laisse-moi t’aider à vivre ta 
mort ! »). Les comédiens, bien qu’ils se 
démontrent fort dévoués sur scène, sonnent 
souvent faux et n’arrivent pas à nous faire 
croire à leur « non-virtualité » si je puis dire, 
malgré l’usage d’un français québécois popu- 
laire qui leur sied bien. 

Lemieux et Pilon ont beau dire qu’ils sont 
conscients de cette faiblesse et qu’ils l’assu- 
ment, il reste qu’une œuvre qui aspire à un 
auditoire international ne peut se contenter 
d’escamoter un élément aussi fondamental. 
Car au-delà des effets spéciaux, le spectateur 
moyen veut se faire raconter une histoire 
quand il va au théâtre ou au cinéma. Le 
drame dans Orféo, c’est que malgré un mythe 
inépuisable, le récit est plutôt soporifique... 



PJ Harvey, Is this Desire? 
Island/Polygram 

40 minutes (intenses) -t- 12 his- 
toires (touchantes) + 1 artiste (prodi- 
ge) = 1 disque (inoubliable). 

Portishead, Roseland NYC Live 



Go Beat/Polygram 
Le compte-rendu d’une rencontre 



intense avec le sublime qui se produit 

i . 

trop rarement. 



Pizzicato Fivéjpü 

*• ; i, ; 

Remix Album:. Happy End of You 
Matador 



Le style t ro - hy p e r; pop - désin- 

volte de Pizzicato Tive rem1x<|| toutes 
les sauces avec brio par^uqè brochette 
d’artistes souvent, post- modernes. 



i srsçj 

Unkle, Psyence Fiction 
Mowax/Polygram . 
Brillant? Planant? Futuriste? 



Science fictiqn pH ip-hqp?Mfjpp-hop? 
Alternatif? Èiectronica? Radiohead? 
The Verve?*' ‘Beastie Boyÿ DJ 
Shadow? Toutes ces réponses! 

Fatboyslirtfcf Yôb've Corne A Long 
Way, Baby 
Skint/ËMI/Virgin 

On a vp;»rarenient une musique 
aussi déchaîriéejjtie You’ve Corne A , 
Long Way, Babyi.-Cest LE disque par 
excellence pour danser et s’éclater. 






PAR GHIABE GUIBINGA 

ontréal possède plus d'une centaine de 
galeries d'art qui se distinguent les unes des 
1 autres par la diversité des oeuvres qu'elles 
exposent et qu'elles vendent. Poteries, textiles, gra- 
vures, bijoux: le choix est vaste. Les produits qu'on 
y trouve proviennent non seulement d'artistes mont- 
réalais et québécois, mais aussi d'ailleurs dans le 
monde. La taille des galeries d'art et leur prestige 
sont aussi très variables: certaines sont riches et pos- 
sèdent des créations de grande qualité, alors que 
d'autres sont davantage des galeries-ateliers, expo- 
sant des créations plus artisanales. Bien qu’elles 
possèdent chacune leur particularité, elles ont en 
commun d'être un trait-d’union entre les artistes et le 
public. 

Attisants et galeries d’art: 
un mariage de raison 

Comment fonctionne une galerie d’art? Cela dépend 
grandement du type d’art dans laquelle elle se spécialise. Leur 
modus operatuii est généralement celui-ci: le propriétaire de la 
galerie obtient des oeuvres de différents artistes locaux ou 
même internationaux. Il les expose dans sa galerie pour fins 
de vente et de promotion de l’artiste. Il touche une redevance 
sur chaque oeuvre vendue. 11 s’agit là d’un type de coopéra- 
tion qui peut être à l’avantage du propriétaire de la galerie 
surtout s’il possède le flair du talent. 

Cette coopération peut aussi être d’un grand bénéfice 
pour l’artiste ou Partisant, car elle lui offre une visibilité indis- 
pensable pour sa notoriété en plus d’être payante. Il est toute- 
fois très difficile de faire fortune dans les arts lorsqu’on est 
artisant ou artiste, leur avenir dans le milieu artistique étant 
intimement lié aux bonnes relations qu’ils entretiennent avec 



P.J. Harvey, Is this Desire? 
Island 

Mon préféré d’entre tous. Une 
voix plus féminine pour R). Harvey et 
un disque dont on ne se lusse pas 
d’entendre. 

Stabbing Westward, Darkest Days 
r ■ Columbia ~ 

Même ‘si: vous n’êtes pas des 
grands fans de ■musique.-; électronique 
agressive, vous ne pouvez vous empê- 
chez d’ain||| W ' 

Portishead, fioselarid NYC Live 
‘"'“Polygram^ ■ ' f 
La musique, de Portishead jouee 
par un orchestre symphonique et la 
voix envoûtante de Beth Gibbons, 

quoi demander de mieux? 

1 4m p 



mail trt ht 



;,Morissette. 

Supposed Former Infatuation 
Time Warner 

Plus on écoute, plt|f f aime. Un 
disque qui' risque de se vendre beau- 
coup. WSÊ 



David Usher, Little Songs 
EMI » 

Si vous aimez le côté plus tran- 
quille de Moist, c’est l’album solo de 
son chanteur qu’il vous laut. 



les galeries d’art. 

Un exemple de bonne coopération entre artiste/artisant et 
galerie d’art est la relation que la galerie d’art vente et location 
du Musée des Beaux-Arts de Montréal entretient avec les les 
artistes canadiens. Cette galerie offre une impressionnante 
collection d’oeuvres contemporaines d’artistes canadiens. Les 
profits dégagés des ventes et des locations sont en grande par- 
tie remis aux attisants et l’autre partie est versée au Musée des 
Beaux-Arts pour l’acquisition de nouvelles oeuvres. 

La Guilde canadienne des metiers d’art du Québec, qui 
existe depuis plus de quatre-vingt dix ans est un bon exemple 
de promotion et de conservation de l’art inuit et amérindien. 

Les spéculateurs de l’art 

Dans le monde des galeries d’art, il y a ce qu’on appelle les 
« spéculateurs de l’art », appelation qui peut paraître péjorati- 
ve et mal adaptée au milieu artistique. Vous pré- 
férerez peut-être alors le terme « promoteurs ». 

Les promoteurs peuvent être propriétaires d’une 
galerie d’art ou simplement hommes d’affaires, 
mais au delà de la promotion des artistes et de 
leurs créations, ils voient dans le domaine de l’art 
visuel une occasion de faire de l’argent. Ils achè- 
tent des oeuvres d’encans, de collectionneurs pri- 
vés ou des artistes eux-mêmes et les revendent 
lorsqu’ils peuvent dégager une marge de profit 
substantielle. A défaut de dégager des profits, 
investir dans les arts leur donne droit à toutes 
sortes d’abris fiscaux plutôt avantageux. 

Peut-on honnêtement blâmer certains de vou- 
loir faire de l’argent en investissant dans les arts? 

Je ne crois pas... 

Montréal, lorsqu’on la compare à des hauts 
lieux artistiques comme New-York ou Paris, 
demeure une petite place dans le domaine de l’art 
visuel. C’est une caractérisque qui peut être à 
l’avantage des spéculateurs. «< Il est plus facile de 
mettre la main sur une pièce de collection rare 
dans un milieu peu reconnu pour son rayonne- 
ment artistique que dans un milieu plus 
florissant », affirme Anne-Marie, gérante de la 
galerie Turcnne à Montréal, qui se spécialise dans 
l’exposition et la vente de peintures anciennes des 
XVI II et XIX e siècles. 

Si on s’entend pour dire que la spéculation 
artistique peut être parfois payante à Montréal, 
comment survivent les propriétaires de petites 
galeries d’art à Montréal? 



metiers d’art du Québec. Les touristes, américains pour la 
plupart, achètent des créations montréalaises ou exposées à 
Montréal à foison », ajoute-t-elle. 

Comme on ne peut uniquement compter sur l’activité 
touristique pour soutenir le marché de l’art, d’autres galeries 
ont diversifié leurs services, en offrant des services d’évalua- 
tion d’oeuvres d’art pour les compagnies d’assurances, ou des 
services de location. La location d’oeuvres d’art est un nou- 
veau créneau de financement pour les artistes et les galeries. 
Les créations sont louées pour des fins décoratives à grandes 
corporations (sièges sociaux), des plateaux de tournage de 
productions cinématographiques ou pour des émissions télé- 
visées. 

Il n’est pas facile de circonscrire la situation des galeries 
d’art à Montréal, car chacune d’elles vit scs problèmes spéci- 
fiques, selon quelles sont subventionnées ou pas. 




- Adam attend une minute », une des créations d'André Galicki, 
un peintre montréalais en exposition jusqu'au 28 novembre à 
la Galerie Gora à Montréal. 



Des galeries qui galèrent? 

Montréal 11 e manque pas d’artistes talentueux dans le 
domaine de l’art visuel, et c’est leur talent qui permet à plu- 
sieurs galeries d’art comme la galerie GORA de survivre et de 
maintenir des activités à longueur d’année. 

Cependant, pour plusieurs propriétaires de galeries, le 
marché d’art visuel montréalais est stagnant. Il fut autrefois 
plus florissant. Ceci est essentiellement du au nombre relati- 
vement restreint de collectionneurs locaux qui sont les plus à 
même de favoriser l’éclosion d’un marché de l’art local. 
« Leur nombre ne dépasse pas la centaine », dit Gora, proprié- 
taire de la galerie GORA, qui expose jusqu’au 28 novembre 
les oeuvres de l’artiste-peintre montréalais André Galicki. 

La pénurie de collectionneurs locaux est, en revanche, 
compensée par une activité touristique très intense. « Le bas 
taux de change du dollar canadien par rapport au dollar amé- 
ricain a été très bénéfique pour le marché de l’art 
montréalais » pense Diana Perera de la Guilde canadienne des 



Une chose est sûre, au-delà des contraintes qu’imposent 
ce marché relativement étroit, les arts visuels à Montréal peu- 
vent s’appuyer sur une panoplie d’artistes aux talents divers 
et prometteurs. Le public montréalais a la réputation d’être 
très ouvert et répond assez bien aux expositions organisées ici 
et là. C’est un public de plus en plus jeune et connaisseur, « si 
on se fie au nombre croissant de jeunes qui visitent les 
musées », comme l’a constaté une bénévole de la galerie d’art 
vente et location du Musée des Beaux-Arts de Montréal. 

L’appréciation des arts visuels n’est donc pas seulement 
réservée à la soi-disant élite et aux critiques d’arts. Si on ne 
s’entend pas sur un attribut unique pour définir le marché 
des arts visuels à Montréal, que l’on considère parfois en 
expansion, d’autres fois stagnant, voire spéculatif. 

Mais une chose est sûre, l’art visuel est riche et accessible. 
Ces deux atouts sont grandement tributaires des galeries d’art, 
qui contribuent chaque jour à l’essor et au rayonnement cul- 
turel de Montréal. 
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LI110RAL 

« Se debarasser de ses parents: 
oui, mais comment? » 



PAR SYLVAIN LAROCQUE 

n fondant le Théâtre Ô Parleur, 

Wajdi Mouawad et Isabelle Leblanc 
ont « voulu créer un lieu de réflexion 
où les réflexions prennent une forme 
concrète à travers le théâtre ». Pour eux, 
le théâtre « est avant tout un lieu ou l’on 
se réunit, un groupe d'amis, pour discuter 
de sujets importants: la mort, l’amour, la 
joie, la souffrance et la peine ». La der- 
nière pièce de la troupe, Littoral, incarne 
bien cette mission. 

Wilfrid est dérangé par le téléphone en 
pleine baise: on lui apprend que son père, 
qu’il a peu connu, vient d’être découvert, 
mort, assis sur un banc public. Se sentant 
coupable, le jeune homme prend le cadavre 
de son père sur ses épaules et s’en va au pays 
natal pour l’enterrer. Mais là-bas, les cime- 
tières sont bondés à cause de la guerre. 
Commence alors pour Wilfrid une errance 
qui lui fera voir du pays, faire des rencontres 
et des découvertes, réfléchir, refaire sa 
mémoire. 

Wajdi Mouawad, qui signe le texte de la 
pièce, y en a mis beaucoup de lui-même et se 
dit transformé par ce travail d’écriture: « Je 
n’aurais pus pu, au moment de l'écriture, être 
plus siiiçère que je l’ai été. Associer le sexe à la 
mort, le grotesque à l’onirique, tous ces 



mélanges font partie de ma vie. » Il dit égale- 
ment avoir atteint un sommet de dénuement, 
dénuement par rapport aux thèmes de la 
guerre, de la famille, de l’adolescence. 

La pièce est née d’un coup de tête: « Au 
retour de la Course Destination Monde, j’ai 
passé un coup de fil à Wajdi, raconte Isabelle 
Leblanc. Il est arrive chez nous et on s’est dit 
qu’il fallait parler de l’autre, de la vie, de nos 
craintes. » Les créateurs sentaient le besoin, à 
l’aube de la trentaine, de tenter d’expliquer et 
d’approfondir certains sentiments humains, 
certaines situations de la vie. Et ils voulaient 
transposer cet état de questionnement dans le 
théâtre. 

Questionnement générationnel 

Le questionnement principal qu’aborde la 
pièce est d’ordre générationnel: « On se 
demandait Wajdi et moi: qu’est-ce qu'on fait 
avec notre vie à 30 ans, qu’est-ce qu’on fait avec 
ses parents? » 11 faut bien s’en débarrasser, 
s’est dit Wajdi, mais la question, c’est com- 
ment ? 

Dans la pièce, le corps mort du père, que 
traîne son fils de village en village, parle, gesti- 
cule, se débat et se décompose progressive- 
ment, procurant une métaphore sur la 
mémoire familiale qui se dégrade subtilement 
au fil des ans. «A la fin, explique-t-on dans le 
programme, c’est à h mer que le fils confie la 



dépouille du père, lieu mouvant, symbole de 
l’inconscient inilividuel et collectif: on a mis, 
comme ancres à ses pieds, les bottins dans les- 
quels l’un des personnages a recueilli tous les 
noms des défunts du pays. » 

Né au Liban, Wajdi Mouawad a connu la 
guerre dans son enfance. Ce thème hante 
toutes ses oeuvres: il admet que cette expé- 
rience, même si elle n’est pas perçue aussi 
gravement par un enfant que par un adulte 
pleinement conscient, « a façonné sa vision des 
choses, sa définition de la beauté ». 

Forte du succès remporté lors de sa créa- 
tion au Festival de Théâtre des Amériques en 
1997, l’équipe de Littoral entreprenait en sep- 
tembre une tournée de l’Europe (Bruxelles, 
Limoges, Chambéry, Rome) et des régions du 
Québec. « En Europe, où les gens ont connu la 
guerre, la mémoire des vaincus, des vainqueurs, 
des morts est encore bien présente, explique 
Lsabelle. Lit-bas, on sentait que les gens étaient 
facilement touches par le contenu île la pièce, 
qu’ils s’y retrouvaient en quelque sorte. » Mais 
selon elle, la pièce vaut aussi pour l’auditoire 
québécois: « H n’y a pas de référence au 
Québec, mais il n’y en a pas plus du Liban. 
Littoral traite d’idées graves et importantes qui 
appelait à l'universel. » 

Littoral, de Wajdi Mouawad, à la Licorne 
du 2 au 19 décembre 1998. Info.: 
514.253.2246 




Sport 




D epuis plusieurs années, les Grands 
Explorateurs nous divertissent en 
nous présentant des films provenant 
des quatre coins du monde. Cette fois-ci, ils 
nous proposent une ciné-conférence portant 
sur l'Allemagne, réunifiée. 

Le cinéaste Daniel Mallet aborde d’évé- 
nements historiques inoubliables, tel la chute 
du mur de Berlin. On y verra aussi les plus 
merveilleux châteaux, la ville de Munich, et 
les paysages allemands comprenant les Alpes 
et la Forêt Noire.. On découvrera du même 
coup les Allemands et leurs traditions. Pour 
ceax qui aiment voyager, qui aiment l’histoi- 
re ou qui veulent tout simplement se divertir 
et découvrir de nouveaux horizons, c’est un 
rendez-vous à ne pas manquer! Allemagne, 
Spnphonie de Lumières, le lundi 7 décembre 
à l’Olympia. 

Le Délit Français vous offre 5 paires de 
billet : il suffit de vous présenter nu B-07 de 
FédificeShatner, 



Un sport entièrement canadien 



Marc pomerleau 

D imanche dernier avait 
lieu à Winnipeg la pré 
sentation du 86e match 
de la coupe Grey, match où les plus 
grands honneurs du football cana- 
dien sont en jeu. Ce sport, souvent 
méconnu des Québécois, est en fait 
l’un des plus vieux d’Amérique du 
nord et Montréal en est l’un des 
pilliers. 

Cette an née, la coupe Grey met- 
tait les T iger Cats de Hamilton aux 
prises avec les Stampeders de Cal- 
gary, ces derniers l’emportant par 
la marque de 26-24 lors du dernier 
jeu du match. Les Stampeders 
remportaient par le fait même la 
classique du football canadien 
pour une deuxième fois durant les 
années 90. 

La coupe Grey, l’ultime honneur 
de la LCF, aurait bien pu se retrou- 
ver pour une cinquième fois à 
Montréal, les Alouettes ayant été 
éliminés dans les derniers instants 
de la demi-finale disputée à Ha- 
milton contre les Tiger Cats. 

Nos Alouettes 

Même si les Alouettes ne vien- 
nent de terminer que la troisième 



saison de leur « ère moderne » à 
Montréal, il ne faut pas oublier 
qu’ils ont déjà été l’attraction spor- 
tive numéro un en ville. Les 
Alouettes ont une histoire de plus 
de 50 ans. Fondée en 1946, l’équipe 
a participé à dix finales de la coupe 
Grey et l’a emportée en 1949, 1970, 

1 974 et 1 977. La concession a aussi 
évolué dans quatre stades : le stade 
Delorimier, l’Autostade, le stade 
Olympique et maintenant — et 
aussi pour une deuxième fois — 
ici à l’université McGill. La popu- 
larité des Alouettes a atteint un 
sommet durant les années 70, alors 
qu’ils avaient participé à six cou- 
pes Grey et en avaient gagné trois. 
Les foules de 70 000 spectateurs au 
stade Olympique à la fin de cette 
décennie témoignaient de l’en- 
gouement qu’il y avait pour notre 
club de football. 

Nous avons senti cette saison le 
retour de la frénésie pour les 
Alouettes; Le retour au stade 
McGill et les excellentes perfor- 
mances de l’équipe ont ramené les 
amateurs à leurs anciens amours. 
La relation que les amateurs entre- 
tiennent avec les joueurs est éga- 
lement l’un des facteurs de la réus- 
site des Alouettes. Les joueurs ne 
gagnent (toutes proportions gar- 




Le stade Percival Molson de Montréal sur le campus l’Université McGill 



dées) que 52 000$ par année et 
n’hésitent pas à parler aux ama- 
teurs à la fin des matchs lorsque 
ceux-ci débarquent sur le terrain. 

Un vieux sport 

Le football canadien est un 
sport rapide et excitant. Il fait 
partie de nos moeurs depuis plus 
de 130 ans. Le premier match a 
eu lieu à Toronto en 1861. Il est 
également la base du football 



américain. Les règlements offi- 
ciels ont été établis en 1874 lors 
d’un match entre McGill et l’uni- 
versité Harvard. La prestigieuse 
coupe Grey est décernée depuis 
1909; elle est deux fois plus 
vieille que le Super Bowl. 

Le Canada devrait être fier 
d’avoir su garder une telle insti- 
tution intacte. La LCF est la seule 
ligue de sport professionnel en- 
tièrement canadienne. Elle est 
présente dans huit des plus gran- 



des villes du pays. Ici, à Montréal, 
la ligue compte sur les amateurs 
pour ramener le caractère pan- 
canadien de ce sport. Le Québec 
est l’un des pilliers du football au 
Canada, 15 000 jeunes font par- 
tie d’équipes organisées, soit plus 
que dans toute autre province au 
Canada. Avec une équipe aussi 
excitante à Montréal et une re- 
lève assurée, le retour de la coupe 
Grey à Montréal aura vraisem- 
blablement lieu très bientôt. 
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suite delà page 1... 

( La confiance des jeunes ) 



plutôt modeste qui s’explique 
sans doute du fait que les sur- 
plus budgétaires de l’état ne 
viendront seulement qu’au mi- 
lieu du prochain mandat. 

Un rôle sous-estimé 

L’été dernier, Jérôme Lussier 
( ex-rédacteur du Délit fran- 
çais et stagiaire à La Presse ) 
écrivait un éditorial qui atta- 
quait directement le rôle de ces 
comités jeunesses des grands 
partis. Dans les pages de ce 
quotidien, M. Lussier affichait 
clairement ses couleurs en 
mentionnant qu’il doutait 
vraiment du bien-fondé de ces 
comités. Selon lui, les jeunes 
péquistes ou libéraux du Qué- 
bec n’apportent pas vraiment 
d’idées nouvelles aux débats de 
notre société, car il ne serait 
que des filiales de leurs grands 
frères, soient le Parti Québé- 



cois et le Parti libéral. Il allait 
même jusqu’à affirmer que ces 
jeunes sont trop conservateurs 
pour faire avancer le débat et 
qu’ils n’ont pas le pouvoir d’in- 
fluencer les décisions de l’As- 
semblée Nationale. 

Interrogé à ce sujet, Jean- 
Hcrtel Lemieux semblait un 
peu perplexe ajoutant qu’il 
avait invité monsieur Lussier 
suite à la publication de cet ar- 
ticle pour en discuter mais il 
n’a jamais eu de nouvelles. Par 
ailleurs, le président du Comité 
national ne semble pas trop 
vexé par ce genre de commen- 
taire car selon lui « ntt jeune 
qui s’intéresse à In politique est 
un gain en soi ». 

En ce qui a trait à Jérôme 
Lussier comme tel, il men- 
tionne qu’il accepte ses argu- 
ments, mais avec un grain de 
sel estimant que « pour faire tics 
critiques, il faut s’appuyer sur 



des bases solides », bases que ne 
possédait pas monsieur 
Lussier. Pour conclure, mon- 
sieur Lemieux a ajouté « je n’ai 
jamais croisé Jérôme Lussier 
dans les réunions des comités », 
question sans doute de dimi- 
nuer la crédibilité de celui-ci. 

Le référendum de la 

dernière chance 

Au sujet des fameuses condi- 
tions gagnantes de Lucien 
Bouchard, le Comité jeunesse 
est totalement d’accord car de 
l’avis de son président, « la te- 
nue d'un troisième référendum 
serait probablement le dernier ». 



Donc, un gouvernement 
péquiste ne pourrait pas se per- 
mettre de le perdre, prédit 
Jean-Hertel Lemieux. Ce serait 
le référendum de la « dernière 
chance » ajoute-t-il. Malgré 
cela, les jeunes péquistes 
croient toujours que ces condi- 
tions gagnantes seront attein- 
tes lors du prochain mandat. 

Tout comme la proposition de 
Jacques Pari/eau en 1995, le Co- 
mité jeunesse prône pour un État 
québécois indépendant politi- 
quement associé d’une entente 
économique avec le reste du Ca- 
nada. Bref, rien de nouveau. 

Même si les médias ne portent 
pas beaucoup attention aux co- 



mités jeunesse lors de la présente 
campagne, il est intéressant de 
constater qu’eux aussi prennent 
une part active dans le processus 
électorale. Sans influencer le vote 
de façon significative, ces comi- 
tés se veulent d’abord et avant 
tout un support à la machine 
électorale de leurs partis respec- 
tifs. 

Nous pouvons tous douter de 
la légitimité de ces organisations 
jeunesses, mais ils sont la preuve 
qu’il y a une véritable relève en 
politique québécoise et qu’une 
partie du moins, de la présente 
génération, s’intéresse et parti- 
cipe activement à notre démo- 
cratie populaire. 



DIPLÔMÉ(E)S EN SCIENCES, EN INGÉNIERIE OU EN TECHNOLOGIE 

« 
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annonces 

classées 

Les annonces peuvent être placées par 
l'intermédiare du bureau d'affaires du 
daily, local B-07 du Centre universitaire, 
avant 14H00, deux jours avant le publica- 
tion. Les bureaux sont ouverts de 9h00 à 
17HOO du lundi au vendredi. Étudiant-es 
et employé-es de McGill (avec carte): 
$4.75 par jour, $4.25 par jour pour 3 
jours consécutifs et plus. Grand Public: 
$6.00 par jour. $5.00 par jour pour 3 
jours consécutifs et plus. Des frais supplé- 
mentaires peuvent survenir. Les prix n’in- 
cluent pas les taxes de vente (TPS et 
TVQ). Pour de plus amples information, 
vene 2 en personne à notre bureau ou 
appelez au 398-6790. VOUS NE POUVEZ 
PAS PLACER VOTRE ANNONCE PAR 
TÉLÉPHONE. VEUILLEZ VÉRIFIER VOTRE 
ANNONCE LORSQU'ELLE PARAITRA 
DANS LE JOURNAL. Le Daily ne se tient 
pas responsable des errreurs ou des con- 
séquences que pourraient entraîner ces 
erreurs. A votre demande, nous réim- 
primerons votre annonce si cette 
.dernière était incorrecte par notre faute. 
|L« Daily se réserve le droit de ne pas 
imprimer certaines annonces. 



For rent: Sunny Apt. 

Bedroom, full bathroom & Kitchen on sec- 
ond floor within a house in lower westmount. 
Heat elect included, non-smoker, no pets 
Available Dec. 1st. S350/mo. Marie or Jozef: 
283 4251. Home: 484-3159. 



Style de vie sans lunettes 

taxer txdmtr 'fans contact", PR K, taslk 

Myopie - Astigmatisme - Hypermétropie 
Verres do contact gênants 
INSTITUT LASER ULTRAVISION 

pour genj de carrière: Forces armées, pilotes, RCMP, 
contrôleurs aériens, pompiers, policiers, athlètes. 

Directeur médical 

Dr Marvin L. Kwitko 

Ancien président, Comilé consullolil sur le 
laser Excimer pour Santé et Bien-être Canada. 

5591, Côte-de»-Neiges, Mil, Qc, Canada 
1(514)735-1133 1-800-201ASER 



Growing American call centre needs 
experienced dynamic sales reps for 
very easy high volume phone sales. 10 
positions open for both f/t + p/t night 
shifts. Highly motivated individuals 
only need call! Doug 940-1368 



TRAITEMENT 



TEXTE 



Success To All Students 

WordPerfect 5.1 Term papers, resumes, 

applications, transcription of tapes. Editing of 
grammar. 30 years experience. 
$1 25/D.S P.(same day $1.50) 7 Days/ 
week. On Campus/Peel/ Sherbrooke. 
Paulette 2839638 



OFFRES D'EMPLOI SERVI CES OFFERTS 



Travel-Teach English. 

5 day/40 hr Sept. 2327. TES0L teacher 
cert course (or by corresp.) 1000's of jobs 
available. NOW. Free Info pack, toll free 1- 
S38270-2941. 



English Angst? Writing assistance / cor- 
, rections for university papers: essays, 
resumes, etc. Also typing services. 
| Call Lawrence 279-4710. 
Email: articulationslhShotmail.com. 



PROGRAMME DE STAGES EN GESTION TEXTILE 

l.t Programme de stages en gestion textile (PSGT) du Conseil des ressources 
humaines de l'industrie du textile d’une durée d'un an est un programme 
unique et innovateur livré par l'école des éludes commerciales de l'Université 
McMaster, la faculté d’ingénierie de la technologie du Collège Mohawk et le 
collège des textiles de réputation internationale de la North Carolina State 
University situé à Raleigh en Caroline du Nord 

Ce programme en langue anglaise, qui débute au mois de mai 1999, offre : 
des frais de scolarité gratuits , 

• une éducation de classe internationale en technologie des lextiles 
et en gestion, 

• un stage en usine rémunéré de quatre mois, 

• une expérience d'une semaine en laboratoire à la North Carolina 
State University, et 

• une excellente possibilité d'un emploi rémunérateur à temps plein. 
Affichant un chiffre d'affaires de II) S milliards, l’industrie canadi- 
enne du textile d'aujourd'hui est très dynamique et à la fine pointe 

de la technologie. Nos ventes, nos exportations et nos investissements 
atteignent tous des niveaux records. Afin de maintenir notre position concurren- 
tielle, nous avons besoin de cadres bien formés— des gestionnaires possédant 
des aptitudes techniques alliées à des compétences en gestion des personnes 
dans les domaines de la communication, la negotiation et la performance. Si 
vous voulez être avnnt-gardiste et êtes à la recherche d’une carrière stimulante 
et rémunératrice, nous vous invitons à faire partie de l’industrie canadienne 
du textile. Pour plus de renseignements veuillez communiquer avec : 

Programme de stages en gestion textile 

a/s Conseil des ressources humaines de l'industrie du textile 

Pièce 1720 - 66, rue Slater, Ottawa (Ontario) Kl P 5H1 

Telephone : (613) 230-7217 Télécopieur : (613) 230-1270 

Courrier électronique : david.kelly.thrc@sympatico.ca ou 

shirlcy.mckcy.tlirc@sympatico.ca 

Site web : www3.sympatico.ca/tltrc 

Le 1" février IWJ est la date limite pour recevoir les applications. 





Textiles 

Human 

Resources 

Council 



Conseil îles 
ressources humaines 
île l'industrie 
du textile 



Ce programme, subventionné sous le programme Initiative jeunesse du gouvernement fédéral, 
limite l'ipe des participants i 30 ans ou moins 
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Entrevue 

L’intervieweur interviewé 

Stéphan Bureau révèle le secret de son succès 



Michel Bolduc 

Q uand on demande au 
nouvel animateur-ve- 
dette du téléjournal de 
anada quel est le secret de 
son succès en entrevue, ce dernier 
répond laconiquement qu’il n’en a 
pas. Stéphan Bureau affirme éga- 
lement que, dans son cas, il ne con- 
vient pas de parler de succès non 
plus - l’intervieweur interviewé 
pèsera ainsi chacun de ses mots 
tout au long de l’entrevue. 

«Une bonne en- 
trevue, c est quand 
on arrive à aller 
par-delà des lieux 
convenus.» 

Mais comment un intervieweur 
peut-il tirer de son interlocuteur 
une confidence incroyable comme 
celle que lui a faite Jacques Parizeau 
en 1995 ? Comment, le jour du ré- 
férendum, le journaliste de Télé- 
Métropole (il a changé de camp 
depuis) a-t-il réussi à obtenir du 
premier ministre la confession, qui 
a même surpris les proches de M. 
Parizeau, qu’il démissionnerait s’il 
ne remportait pas le vote popu- 
laire ? Plus récemment, Charles 
Dutoit, le chef d'orchestre de l’Or- 
chestre symphonique de Montréal 
(OSM), lui annonçait, à la fin d’une 



entrevue en crescendo, comme la 
qualifie M. Bureau, qu’il quitterait 
l’OSM si le gouvernement n’inter- 
venait pas dans le dossier de la 
grève des musiciens de l’orchestre. 
Que dire encore de la révélation 
que lui faisait dernièrement René 
Angélil qu’après le 31 décembre 
1999, il n’y avait plus rien de prévu 
pour la carrière musicale de Céline 
Dion ? 

Stéphan Bureau parle de ces ré- 
vélations comme de «moments 
magiques» : « Une bonne entre- 
vue, affirme-t-il, c’est quanti on 
arrive à aller par-delà les lieux 
convenus, c’est quanti l’invité 
s'oublie, quand tu vois dans l’oeil 
tie ton invité qu'il est en train tie 
dire quelque chose ou auquel il n’a 
pas réfléchi ou auquel il n'est pas 
habitué, quand le son de sa voix 
le surprend racontant quelque 
chose. » 

La nouvelle vedette du 
téléjournal illustre son propos en 
par une référence personnel po- 
litique : « C’est d’essayer de les 
faire sortir de leur discours, des 
lignes qu'ils ont préparées et qu’ils 
te serviront quoi qu'il arrive. La 
caricature de ça c'est : qu'avez- 
vous mangé pour 
déjeuner ? ( Réponse tlu politi- 
cien ) Et je vais vous le dire M. 
Bureau, les péquistes... Oui, mais 
c’est pas fd que je vous ai demandé 
M. Cita rest.’» 

Comment Stéphan Bureau ob- 



tient-il ces moments magiques ? Il 
y a d’abord la préparation. Avant 
chaque entrevue, le roi de l’inter- 
view se fait toujours un « plan de 
match. » « le me demande quel est 
notre objectif. Je vais même me faire 
des aide-mémoire d’éléments que je 
ne veux pas oublier. Ça peut être une 
citation de mon invité que j’aime- 
rais lui resservir ou une affaire que 
je veux être certain de dire durant 
l'entrevue. Mais, je n'ai jamais de 
questions écrites. » 

« Je nai jamais de 
questions écrites» 

Pourquoi le jeune journaliste 
de 34 ans fuit-il les questions 
préparées d’avance comme la 
peste ? Parce qu’en entrevue, il 
faut être à l’écoute, « être tendu 
comme la corde de l’arc.» Encore 
une fois, la politique revient au 
galop. Stéphan Bureau parle 
de l’interview qu’il a réalisée avec 
le premier ministre Lucien 
Bouchard à la fin du mois d'oc- 
tobre : « Ce que M. Bouchard a dit 
ou n’a pas dit sur la souveraineté 
en entrevue au téléjournal, ça 
c'était un vrai beau moment. 
Quelqu’un qui te dit voici pour- 
quoi je veux être premier minis- 
tre, mais qui, bien qu’étant 
péquistc, ne glisse pas un mot sur 
la souveraineté dans sa réponse. 
Là, plutôt que de prendre un autre 



appel, je l’ai relancé en lui disant : 
comment se fait-il 
que...! 1 Évidemment, je n’avais 
pas prévu ça. » 

L’expérience est aussi un élé- 
ment qui explique le succès de M. 
Bureau. «Ton empathie, ta capa- 
cité d’être pertinent et de poser la 
bonne question est déterminée par 
tes expériences. Avec le temps, on 
devient aussi plus fort. Être très 
fort c’est être capable d’être mis en 
pièces par l'invité, de le laisser 
faire, de revenir et de se 
réassembler devant lui et de le pié- 

ger. » 

Par ailleurs, Stéphan Bureau 
avoue qu’il complimente parfois 
ses invités pour « ouvrir le jeu. » 

De plus, M. Bureau aime bien 
provoquer en entrevue - il se 
qualifie lui-même de « baveux », 
même si ça ne fonctionne pas 
toujours. « Quand j’ai demandé 
au ministre des Finances s’il 
n’avait pas dormi sur la « switch » 
lorsqu’il s’est mis à ne pas proté- 
ger le dollar canadien cet été, 
c’était délibéré. Je m'étais préparé. 
Cette question-là était plantée. 
C'était ma première. l’espérais - 
mais je savais en même temps que 
c'était un peu désespéré parce que 
M. Martin n’est pas du tout im- 
pressionnable, tout est drôle et cor- 
rect pour lui, et c’est parfait -, que 
ce serait une coche pour rentrer. 
Dans les faits, il a été parfaitement 



teflon. Mais, dans ce cas-là 
c’était préparé, c'était de la pro- 
vocation, c’est clair. » 

Toutefois, le grand secret du suc- 
cès de Stéphan Bureau en entrevue, 
ce sont les circonstances. Il sait 
choisir le contexte propice à la con- 
fidence : « Le 30 octobre 1995, 
quand j’ai réussi à convaincre le pre- 
mier ministre Parizeau de me par- 
ler, je ne pouvais pas imaginer ce 
qu’il allait médire. Mais, il n'y avait 
pas de hasard qui faisait que j’étais 
là. Le jour, le moment, l’histoire, tout 
ça convergeait pour qu’il se passe 
quelque chose d’important, le ne 
m’attendais pas à ce qu’il me dise 
qu’il allait démissionner s’il perdait, 
mais je savais qu’en étant là il se 
passerait quelque chose.» . Il ajoute : 
« Lucien Bouchard va être plus in- 
téressant le jour des élections qu’en 
temps ordinaire. Ou s’il perd, il va 
être très intéressant. Tu veux être 
avec Lucien Bouchard qui perd. » 

«Tu veux être avec 
Lucien Bouchard 
qui perd » 

Pour que sa carrière politique ne 
finisse pas en queue de poisson 
comme ce fut le cas avec Jacques 
Parizeau, Lucien Bouchard devra 
être sur ses gardes s’il décide d’ac- 
corder une entrevue à Stéphan 
Bureau le 30 novembre prochain. 
Un homme averti en vaut deux. 



Vie étudiante 



Le Programme d’échange interprovincial 



Julien Laplante 

C haque année, près de 1 20 
étudiants québécois ont 
l’opportunité d’aller tra- 
vailler dans la fonction publique 
d’une autre province grâce à un 
programme géré par le gouver- 
nement québécois, conjointe- 
ment avec les gouvernements de 
cinq autres provinces. 

C’est en 1970 que le 
Programme d’échange 

interprovincial fut créé. Le fonc- 
tionnement du programme est 
simple: des étudiants québécois 
vont travailler comme fonction- 
naires dans une autre province 
durant l’été, et le gouvernement 
du Québec ouvre en retour un 
nombre égal de postes à des étu- 
diants d’autres provinces voulant 
travailler au Québec. 

Les échanges ne se faisaient 
tout d’abord qu’entre deux pro- 
vinces, l’Ontario et le Québec. Le 



programme a ensuite pris de 
l’expansion pour finalement in- 
clure quatre nouvelles provinces: 
l’Alberta, l’Ile-du- Prince- 
Édouard, le Manitoba et le Nou- 
veau-Brunswick. 

Les emplois offerts sont très va- 
riés. Ceux-ci vont du travail de 
bureau et de laboratoire à celui 
de naturaliste en passant par le 
service à la clientèle. On de- 
mande des étudiants de tous les 
profils , que ce soit en sciences 
sociales ou en sciences pures ou 
appliquées. Les emplois sont dis- 
tribués en fonction du niveau de 
scolarité des étudiants, de leur 
champ d’étude et de leur con- 
naissance de l’anglais. Pour les 
étudiants en sciences sociales ou 
en droit, le programme peut se 
révéler particulièrement intéres- 
sant puisqu’il donne accès à des 
emplois qui pourraient autre- 
ment être difficiles à obtenir. 
C’est ainsi que certains des par- 



ticipants de l’été dernier se sont 
retrouvés au Ministère de la jus- 
tice, ou encore au Cabinet du 
conseil des ministres de l’Onta- 
rio. 

Il faut cependant savoir que la 
demande de participation au 
programme n’est pas une de- 
mande pour un emploi particu- 
lier: ce n’est qu’une fois la sélec- 
tion faite que les étudiants pren- 
nent connaissance de l’emploi 
qui leur est offert, de même que 
de la province dans laquelle ils 
iront travailler. La période d’em- 
ploi ne pose généralement aucun 
problème puisqu’elle est en fonc- 
tion des besoins des étudiants: 
du 18 mai au 13 août. 

Une expérience 
enrichissante 

Pour avoir eu moi-même l’op- 
portunité de participer à ce pro- 
gramme l’été dernier, je peux 



vous dire que c’est une chance 
qu’un étudiant ne peut se per- 
mettre de laisser passer. Croyez- 
moi, cela vaut la peine de rédi- 
ger une petite lettre de présenta- 
tion en anglais de même qu’un 
curriculum vitae et un formu- 
laire d’inscription, car il s’agit 
d’une expérience hors du com- 
mun. 

Je me doutais peu de ce que le 
programme d’échange 
interproviciai me donnerait l’oc- 
casion de faire durant mon été. 
C’est ainsi que j’ai rempli le for- 
mulaire d’inscription et écrit ma 
lettre de présentation. J’ai finale- 
ment reçu une télécopie quelques 
semaines plus tard; on me propo- 
sait un emploi à l’Unité de corres- 
pondance du Premier ministre de 
l’Ontario. Vous comprendrez que 
je n’ai pas réfléchi trop longtemps 
avant d’accepter. 

J’ai passé l’été en plein centre- 
ville de Toronto, plus exactement 



à Queen’s Park, le centre nerveux 
du gouvernement ontarien. A part 
une chasse à l’appartement que je 
pourrais qualifier de quelque peu 
pénible (les loyers à Toronto sont 
chers, et les appartements souvent 
en mauvais état), l’expérience que 
j’ai vécue, autant du point de vue 
humain que professionnel, s’est 
révélée être l’une des plus belles 
que j’aie eu. C’est à Toronto-la- 
froide que j’ai rencontré de mer- 
veilleuses personnes, autant des 
étudiants qui, comme moi, parti- 
cipaient au programme, que des 
Torontois travaillant avec moi. 

Vous avez jusqu’au 25 janvier 
pour envoyer les documents né- 
cessaires à la Direction du place- 
ment étudiant. Pour cela, vous 
devez vous procurer le formu- 
laire d’inscription disponible au 
centre d’emploi de l’Université 
McGill. 

Site Internet: www.placcmcnt- 
etudiant.micst.gouv.qc.ca 



